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INTRODUCTION
Une évidence universelle
Notre frère Arnaud Beltrame est mort en héros dans la nuit du 23 mars 2018.
Ce sont pour nous aujourd’hui une douzaine de mots indissociables. Cette phrase, on peut l’enrichir de détails supplémentaires, mais il est impossible d’en rien retrancher.
C’est dire que pour nous, ses deux frères, son cadet et son benjamin, sa mort en héros est un fait historique, au même titre que la date de son décès. « En héros » n’est pas plus un jugement que « dans la nuit du 23 mars », ou « à Carcassonne » si l’on voulait ajouter le lieu.
De même donc qu’on n’interprète pas une date ou un lieu, qu’on n’en discute pas, nous avons décidé de ne pas discuter de ce point, si subjectif en apparence.
Parce qu’Arnaud est aujourd’hui reconnu comme un héros universel. Dès sa mort, son geste a dépassé nos frontières nationales pour susciter admiration et respect à travers le monde. Du président américain, Donald Trump, au pape François, de nombreux dirigeants lui ont très vite rendu hommage.
Mais c’est en France, bien sûr, que l’émotion a déferlé, pareille au fleuve d’Apollinaire, qui « s’écoule et ne tarit pas ».
Dans un dossier du Figaro Magazine, le journaliste Vincent Nouzille est parti à la découverte de ceux qu’il a appelés la « génération Beltrame », ainsi que des centaines d’hommages et de célébrations qui fleurissent sans cesse dans l’Hexagone depuis la cérémonie voulue par Emmanuel Macron aux Invalides. De toutes les plaques à son nom régulièrement dévoilées. Une vague Beltrame d’autant plus importante que les guerres asymétriques et de petits périmètres n’ont pas leurs lieux de recueillement, comme les cimetières des grands conflits précédents, les musées, les édifices retirés à la vie commune pour être réservés à ce seul usage. En revanche, le Bataclan est rapidement redevenu un théâtre et l’on n’imagine pas la salle des coffres du Super U de Trèbes transformée en musée du 23 mars. Ces lieux de recueillement et de célébration, ce sont donc désormais cette myriade de lieux baptisés du nom de notre frère, et retirés ainsi en partie aux usages quotidiens, dans une sacralité républicaine et citoyenne.
Nous devons l’avouer, nous avons longtemps été réticents à écrire ce livre. Si nous avons finalement changé d’avis, c’est parce que nous avons compris devant cet élan que, désormais, Arnaud ne nous appartenait plus. Que son courage, qui nous honorait, nous obligeait aussi. Et qu’il nous fallait faire le don de ce qu’il nous a appris.
Tous ceux qui célèbrent ainsi Arnaud savent très bien ce qu’est un héros. Ils saisissent intuitivement que seul importe son acte, cette bifurcation d’un dixième de seconde qui laisse derrière elle les réductions psychologiques ou sociologiques qu’on voudrait pour explications. Mais notre frère nous lègue quand même une indication : jamais il ne s’est présenté à nous, ou à des tiers, comme « courageux ». Imaginez : « colonel courageux » ! Mais ce qu’il répétait sans cesse, non comme une certitude mais comme un objectif à ne jamais perdre de vue, c’était de nous tenir prêts. Non pas : « J’ai fait des tests, mes constantes sont bonnes, je me sens d’une humeur de héros ce matin. » Mais tout simplement : « Chaque jour, j’essaie de me tenir prêt. »
Son geste n’est pas pour nous un mystère insondable, ce livre ne tente donc pas de l’éclairer, et surtout pas de façon univoque. À l’image des plaques commémoratives dont nous parlions plus haut, il est un lieu de mémoire où hommage fraternel est rendu à un vivant. Il n’est pas consacré à notre vie sans lui, mais à ce que nous avons traversé avec lui, vivant. Car Arnaud ne nous parlait jamais de sa mort. Il n’avait que la vie en ligne de mire.
Nous aimerions finir par un philosophe, et une phrase qui nous semble résumer à merveille ce qu’était la position de notre frère à ce sujet :
« L’homme libre ne pense à rien moins qu’à la mort, et la sagesse est une méditation non de la mort, mais de la vie. »
Arnaud, frangin, tu as été cet homme intensément libre et vivant, et nous aurions tellement aimé prolonger ta biographie jusqu’à ta retraite de héros.


1
Le grand frère
Arnaud n’adorait pas seulement les films de guerre, il aimait aussi beaucoup Les Trois Frères, la comédie des Inconnus que nous avions vue ensemble au cinéma, dans les années 1990, même si, déjà en prépa à Saint-Cyr, il ne pouvait en remâcher les répliques cultes, comme nous le faisions en permanence. Dans le film, Didier, Pascal et Bernard découvrent leur fraternité à la faveur d’un héritage et partent à la recherche des « cent patates » que leur a léguées leur mère. Évidemment, le sort de ces millions est plus important pour eux que leur nouvelle famille, et difficile de déterminer qui, des trois, est l’aîné, le cadet ou le benjamin.
Chez les Beltrame, en revanche, rien de plus facile. Nous vivions fraternellement depuis notre plus jeune âge, deux ans d’écart entre Arnaud et Cédric, huit années entre le plus âgé et le dernier-né, et c’est l’amour qui transparaît sur chacune des photos du trio, comme si le sourire de notre grand frère était contagieux. Nous nous sommes aimés tout au long d’une enfance en rase campagne. Et les bagarres ou les séparations, les voyages ou les exils n’ont pas eu raison de notre fraternité. Pas plus, la tentation d’exercer un droit d’aînesse auquel n’ont jamais consenti les plus jeunes frères.
La maison de notre enfance, à Chalo-Saint-Mars, ne coûtait pas cent patates, mais s’est joué à cette occasion bien plus qu’une question d’argent : la place de notre père dans nos vies respectives, comme nous le racontons plus loin. Aucun différend ne pouvait être plus explosif, mais ni les éclats, ni les conversations brusquement interrompues n’ont entamé l’essentiel. Il est vrai qu’Arnaud n’a cessé d’embrasser des carrières ou des engagements qui, tous, mettaient la fraternité au cœur.
Pour lui, l’importance de ses frères de sang ne se réduisait nullement à sa seule famille biologique et à un sentiment exclusivement identitaire. Défendre ses frères de sang, c’était croire aussi, pour un soldat, à l’importance de ses frères d’armes. Et si ce soldat s’était converti au catholicisme, c’était pour affirmer avec saint Paul que les êtres humains seront tous « comme des frères ». En faisant également sien l’idéal maçonnique, qui magnifie la fraternité de la devise républicaine et accueille à son tour bien des frères dans ses temples.
 
J’ai très tôt été fier de mon grand frère, confie Cédric. Je me souviens qu’au collège, Christophe, un élève qui faisait deux têtes de plus qu’Arnaud, mettait des claques aux plus petits et passait son temps à le provoquer. Un jour, une bagarre a éclaté. En m’approchant du centre, je me suis rendu compte que Christophe avait le nez en sang et qu’il pleurait. Quand Arnaud est passé près de moi, je lui ai demandé ce qui venait de se passer. Il s’est contenté d’un simple : « Je l’ai eu. » Arnaud n’était pas un adepte de la violence gratuite. Mais il ne fallait pas lui chercher des noises, ni, surtout, s’en prendre aux plus faibles.
Il n’était encore qu’en troisième, mais, pour nous, cette attitude était déjà emblématique et pourrait se résumer ainsi : « J’avais peur, mais j’étais prêt à la riposte. » Notre frère n’a jamais rechigné à confier sa peur. Il considérait que celui qui ne connaît pas ce sentiment est un menteur ou un danger. En réalité, c’est un mot qu’il utilisait très peu, lui préférant « inquiétude » ou « appréhension ». Il redoutait de ne pas réussir, de ne pas être à la hauteur, pas l’acte lui-même. La façon dont il racontait ses sauts à l’EPIGN (Escadron parachutiste d’intervention de la Gendarmerie nationale) le montre bien. Il était parachuté dans des conditions extrêmes, pourtant le mot « peur » était absent de ses récits, où il décrivait plutôt des sensations, comme l’impact de ses rangers sur le sol. Il était conscient, bien sûr, que ces sauts étaient dangereux, qu’il pouvait se briser les membres, que les accidents graves étaient rares, mais presque toujours mortels, cependant seule comptait pour lui sa mission. S’il échouait, la mission pouvait échouer. Et pour réussir, il se concentrait totalement sur les paramètres au lieu de donner libre cours à ses émotions. Nous avons toujours été sûrs qu’en cas de danger, s’il était à nos côtés, Arnaud ne se défilerait pas et nous protégerait. Qu’il ne jouerait pas les bravaches avant de partir en courant. Et il n’a jamais trahi notre confiance.
J’ai bien d’autres exemples en tête, se remémore Cédric. Je me souviens d’une bagarre chez des amis que nous voyions tous les week-ends et dont nous étions très proches. Arnaud et moi étions en train de jouer, à notre habitude. Je ne sais plus pour quelle raison nous nous sommes battus dans le salon avec l’aîné de ces amis, mais, très énervé, il a disparu dans la cuisine avant de revenir avec un couteau. Le premier réflexe de mon frère a été de me rassurer : « Ne t’inquiète pas, frangin, nous sommes deux. » Puis, rapidement, il s’est avancé vers lui pour essayer de le calmer. Avec succès. Affaire classée.
Une autre fois, à Saclas, alors que nous habitions dans un logement de fonction de la petite école communale, une altercation aurait pu mal tourner. Un motard passait ses journées à gravir la butte qui s’élevait juste en face de la maison, sans se préoccuper du bruit et de la fumée. Arnaud, qui était alors inscrit au CNED (Centre national d’enseignement à distance) et préparait ses cours par correspondance, n’arrivait pas à se concentrer. Il m’a proposé de sortir avec lui pour essayer de raisonner le perturbateur. Dehors, très calme, il a fait signe au pilote de s’arrêter. J’étais certain qu’ensemble, nous pourrions gérer la situation et, à l’époque, j’étais déjà ceinture noire de taekwondo. Le motard a râlé, mais il est reparti. Ce n’était pas un sentiment de confiance inconditionnelle, mais je savais qu’en cas d’échange de coups, mon frère n’abandonnerait pas facilement.
Parce que l’affrontement physique était parfois inévitable. Comme au collège, où un élève plus âgé s’en était pris à moi, balançant mon sac par terre ou m’obligeant à manger de la neige. Là encore, Arnaud ne m’a pas laissé seul. Il a demandé à mon agresseur de ne plus me toucher. Ce dernier s’est aussitôt exécuté. Car, si Arnaud avait une capacité de persuasion hors du commun, il était aussi, à lui seul, une solide force de dissuasion. Dans ce cas, il ne s’en remettait pas seulement à la puissance de sa parole. Sa détermination paisible faisait le reste. Même quand il n’était pas en première ligne, il continuait de veiller sur nous. Comme la nuit où un homme a surgi en voiture à Saclas, devant chez nous, alors que je venais de rentrer avec un ami de la fête du village qui se déroulait tout près. La situation était tendue : « Qu’est-ce que tu fais avec ma copine ? » J’avais vite compris que sa copine était la jeune femme avec laquelle je venais de partager plusieurs danses. Il était 3 heures du matin, mon camarade voulait sortir son couteau papillon, mais je l’en avais dissuadé pour éviter l’escalade.
J’essayais de raisonner l’excité qui, posté dans la rue, tapait sur notre portail. Je savais qu’Arnaud était sorti au milieu de la nuit, qu’il se tenait dans la cour, juste derrière moi, prêt à intervenir. L’homme a fini par repartir, ma cavalière n’était pas sa compagne, juste une amie, et Arnaud a appris plus tard qu’il s’agissait en fait d’un malfrat.
Il a plus rarement prêté main-forte à Damien, en raison de la différence d’âge plus importante. Mais s’il ne faisait pas le coup de poing pour le défendre, il veillait sur son jeune frère et savait le protéger des mauvais rêves et des monstres nocturnes. Comme à Chalo lorsque, enfant, Damien dormait dans une chambre qui donnait sur une forêt touffue et sombre.
Depuis « Thriller », le clip de Michael Jackson, il redoutait que, à la tombée de la nuit, ne sorte de l’obscurité un loup-garou affamé. Avant, Damien n’avait peur ni de la forêt ni de l’obscurité, mais les métamorphoses du chanteur l’avaient terrorisé. Couché à 20 h 30, il ne s’endormait jamais avant 23 heures. À cette époque, Arnaud travaillait énormément dans sa chambre, mais il prenait toujours le temps d’une visite pendant les heures d’insomnie du benjamin. Parfois, se rappelle Damien, nous restions à discuter dans le noir, d’autres fois il allumait la lumière pour que nous puissions jouer à « Max, l’as des glaces ». C’était un jeu de notre invention, inspiré par le lion fétiche d’une grande marque d’esquimaux. Accroché au mur, juste à droite de mon lit, un poster publicitaire représentait le lion dans une vingtaine de situations. À chaque question de mon grand frère, je devais désigner le bon : « Trouve-moi un Max rouge », « Trouve-moi une liane verte »… Le soir, Arnaud n’était pas le même que lors de la journée, où il apparaissait plus dur, plus sévère. Il restait le temps nécessaire, parfois jusqu’à 1 heure du matin, et ne partait que lorsque j’avais retrouvé mon calme ou le sommeil.
Arnaud s’était particulièrement rapproché de Damien après un terrible accident de vélo.
Le 30 mai 2003, lors d’une balade avec Cédric et deux de nos cousins, j’ai fait une chute de vélo très grave, se souvient Damien. Mon visage a percuté le sol à plus de 30 km/h. Je n’ai pas perdu connaissance mais j’ai mis au moins dix minutes à me rendre compte de ce qu’il se passait. Johann et Manu sont partis en courant pour alerter les secours. Cédric avait eu le réflexe de me tenir la mâchoire, qui pendait à moitié sur un côté alors que de gros morceaux d’os et cinq dents avaient sauté. J’avais une triple fracture du nez et les gravats de la route m’avaient profondément entaillé le visage à plusieurs endroits. Impossible de parler (je croyais m’être coupé la langue), je devais écrire. Au moment de l’accident, Arnaud était à une heure de route. Il est arrivé juste avant l’opération. « Est-ce que c’est grave ? – Oui, frangin, c’est assez grave. Mais ça va bien se passer. On est là. » J’ai senti que mes yeux se fermaient. Quand je les ai rouverts, Arnaud était toujours là et ses paroles m’ont porté pendant les moments difficiles qui ont suivi. Mes amis et mes cousins ne m’ont jamais caché la gravité de la situation, mais c’était, à chaque fois, pour terminer sur un tableau idyllique : on allait me refaire entièrement le visage et je serais encore plus beau après. Au fond, quelle chance j’avais ! Malheureusement, je n’avais pas envie de rigolade. Juste de compassion. Arnaud, lui, l’avait compris : « Tu ne seras pas comme avant, c’est clair. Mais j’ai parlé avec le chirurgien. On va te rapiécer. Et tu es entre les mains d’une super équipe médicale. » J’ai passé quatre jours en réa, bourré de morphine, ce qui explique que mes souvenirs soient aussi flous… Très peu de temps après ma sortie du bloc, Arnaud m’a mis en garde contre ce qui risquait de m’arriver, sans rien embellir : « Moralement, tu vas être au fond du trou. C’est pourquoi il faut t’accrocher à quelque chose. Première solution, la religion. Je sais que ce n’est pas ton truc. Mais croire en quelque chose de supérieur donne de l’énergie. J’en ai parfois fait l’expérience. Deuxième solution, la croyance en certaines forces, comme le druidisme ou le magnétisme. Elle aussi m’a beaucoup aidé. Nous, les Beltrame, nous possédons quelque chose de spécial, une force en nous justement. Je sais que tu l’as aussi. Dernière solution : l’autoprogrammation mentale, conditionner ton esprit à la réussite. » J’avais beaucoup de temps pour gamberger. Arnaud savait que si l’on n’occupe pas son cerveau dans ces circonstances, on devient fou. Il savait aussi que j’étais passionné par la mythologie viking et il m’a donc offert deux livres sur ce sujet. L’un était écrit par un vénérable historien, mais l’autre, plus léger, offrait une chronologie largement illustrée. Et de la même façon que, avant ses concours, il ne se disait pas chaque soir « je vais réussir le concours », mais « je réussis le concours, je suis Arnaud, je suis fort », il m’a appris à me répéter « je suis en train de guérir » plutôt que « je vais guérir ». J’ai passé quinze jours à l’hôpital. Quand il ne pouvait pas venir me voir, Arnaud me téléphonait. Même s’il n’était pas là tous les jours, sa présence était essentielle. J’avais pourtant des amis plus assidus, mais il avait une appréhension si singulière des événements. Différente de Cédric, par exemple, qui avait dû s’absenter, mais qui, lui, m’aurait apporté des DVD. Les semaines qui ont suivi ont été rudes. Mes cousins me faisaient rire sans le vouloir alors que rire m’était interdit, provoquant douleurs et saignements. Interdits également les aliments solides et le soleil. Arnaud était très attentif et respectait scrupuleusement les consignes des médecins. La reconstruction faciale est née avec la Première Guerre mondiale et il évoquait parfois les fameuses « gueules cassées ». Le hasard des dates m’obsédait : « J’ai beaucoup de chance d’avoir eu mon accident en 2003. En 1914, à quoi aurais-je ressemblé ? » Quand je repense à cette période, je revois nos marches en forêt, à l’hôpital déjà, puis à Trédion, tout près, chez notre mère. C’est pendant l’une de ces promenades, un mois et demi après ma chute environ, que j’ai retrouvé cinq dents, quatre incisives et une canine, et un bout de mâchoire sur le chemin. Et je revois mon frangin, tel un saint-bernard, avec, autour du cou, un tonnelet de mots qui était le fruit de toutes ses expériences. Quand il rencontrait quelqu’un qui allait mal, Arnaud n’avait pas le choix : il devait l’aider. J’ai fini par sortir de l’hôpital mais je n’étais qu’au début d’un long parcours. À chaque étape, l’appui d’Arnaud a été décisif.
Pour notre frère, le renoncement n’était pas une solution. Pas plus après un accident que lors d’une mission. Cet impératif militaire avait aussi une version ludique, mais qui pouvait mal tourner : Arnaud se montrait souvent très mauvais perdant.
En Bretagne, avec nos cousins, nous avions nos jeux de société préférés, La Bonne Paye, Wild Life ou le Monopoly, se remémore Cédric. Si je gagnais ou si je refusais de jouer, Arnaud me tombait souvent dessus et, parfois, nous nous battions. À chaque fois, en tout cas, c’était des chamailleries. Un jour, je me suis cassé un doigt dans l’une de nos bagarres. Nous étions chez des amis, dans les Vosges, et je n’ai pas pu faire de ski de toutes les vacances. Au retour, pendant plusieurs semaines, j’ai dû aller à l’école avec un sac plastique autour de la main pour protéger mon doigt. Une autre fois, j’ai arboré un coquard qui intriguait tous mes copains. Quand ils ont appris qu’Arnaud en était responsable, ils ont pris mon frère entre quatre yeux. Arnaud était d’ailleurs très mécontent que j’aie vendu la mèche. Le problème, c’est que j’étais assez fort pour relever la tête, assez endurant pour résister, mais pas assez pour l’emporter. Mon père me demandait pourquoi je ne me défendais pas mieux. Mais, en attendant, il nous gratifiait tous les deux d’une gifle en guise de punition. C’est d’abord pour me protéger que je me suis mis aux arts martiaux. J’ai commencé la boxe française avec Arnaud, et cela nous a permis de vider certaines querelles de façon plus sportive. Plus tard, il a témoigné sa fierté devant mon niveau en taekwondo, et je dois avouer que nos bagarres ont affûté en moi des réflexes combatifs. Je me suis retrouvé parfois dans des situations délicates, mais je n’ai jamais hésité à aller au combat. Je n’ai jamais eu peur de prendre des coups et d’en donner. Avec mon ami Sébastien, lors d’un été dans le Sud, nous avons un jour mis en fuite un groupe de petites frappes en large supériorité numérique. Et puis nous sommes repartis pour éviter une escalade. Je porte encore quelques stigmates de cette journée, mais Arnaud était fier de moi.
Damien : « Parfois, la bienveillance d’Arnaud à mon égard laissait place à un comportement plus coercitif, comme le retour à une époque où les méthodes d’apprentissage ne négligeaient pas la contrainte physique. Lorsque je séchais sur mes exercices de mathématique, matière à laquelle j’étais réfractaire, Arnaud et mon père avaient tendance à préférer le bâton à la carotte, et je me prenais régulièrement des gifles. Finalement, l’exercice a été profitable, car je sais maintenant comment obtenir d’un enfant qu’il déteste quelque chose au plus haut point. »
 
Le grand frère attentif pouvait se transformer parfois en grand frère autoritaire, assuré des prérogatives que lui conférait son statut d’aîné. Damien en a fait l’expérience à plusieurs reprises, notamment lorsqu’il habitait chez Arnaud, dans l’appartement que notre frère, alors capitaine de la garde républicaine, occupait à Nanterre, caserne Rathelot : « J’avais invité à dormir deux amis, Aymeric et Christopher, amateur de musique metal aux longs cheveux blonds. Arnaud me répétait que j’étais ici chez moi, j’ai donc fait comme chez moi. À son réveil, il nous a découverts allongés dans le salon, en train de savourer Terrain miné, film culte de Steven Seagal, aux dialogues légendaires. Et c’est le militaire un peu raide qui s’est exprimé : “Ça va les gars, tout se passe bien ?” Un peu après, nous avons reparlé de cet épisode. Je considérais qu’il n’avait aucun reproche à me faire. “Il valait mieux qu’ils dorment dans le salon plutôt que de repartir au milieu de la nuit. Et puis, je te rappelle que je suis chez moi aussi, comme tu me l’as expliqué.” Quelques semaines plus tard, nous avons mangé avec Cédric, Maria, l’amie d’Arnaud à cette époque, et Aymeric, qu’il a trouvé formidable. Disons que je suis toujours resté pour lui le petit frère. Il trouvait plus légitimes les conseils de Cédric que les miens, à l’exception des domaines où mon expérience était incontestable, comme en informatique. Depuis mon enfance, il avait tendance à m’infantiliser et il ne s’en est jamais dépris. Même quand je suis devenu adulte. Avec mon premier salaire, j’aurais pu louer facilement un appartement. Pourtant, il se comportait là encore en aîné péremptoire. J’avais beau lui démontrer que je n’aurais aucun mal à m’assumer tout seul, il n’en démordait pas : “Heureusement que je suis là.” Je supportais assez mal ce trait de caractère. Je déteste qu’on me donne des ordres, et encore plus que mes frères veuillent décider pour moi. La dernière fois que nous nous sommes parlé au téléphone, il est vrai au sujet des affaires de notre père, sujet des plus sensibles, Arnaud a recommencé : “Je suis l’aîné, c’est moi qui décide.” Je lui ai raccroché au nez. En général, après s’être emporté, il s’excusait. J’ignorais que c’était la dernière fois que je lui parlais, et je regrette cette occasion manquée. Mais je n’ai pas oublié qu’à Nanterre, après trois ou quatre mois de cohabitation, j’avais voulu m’émanciper. Un soir, nous nous étions sérieusement accrochés. Pourtant, le lendemain, j’ai retrouvé le grand frère que j’aimais. Si fraternel en effet : “Tu es ici chez toi, tu restes autant que tu veux. J’ai besoin que nous soyons ensemble à la maison. Vraiment besoin que tu sois là.” »
Arnaud se sentait totalement investi de la mission de nous aider. Ce qui pouvait susciter ces réactions autoritaires. Car il s’agissait en partie d’une volonté de réparation.
Quand l’ami de maman, Daniel, est décédé, se souvient Cédric, elle a perdu le logement de fonction de Saclas. Nicolle a passé six mois chez la mère de mon ancienne petite amie, puis s’est installée en Bretagne. Elle n’avait pour vivre qu’une toute petite retraite, que je complétais. Ma contribution représentait une part substantielle de mes premiers salaires, mais c’était pour moi un devoir. Tout comme d’aider Damien à finir ses études. Il s’était retrouvé sans solutions après son bac, alors qu’il s’installait en Bretagne, et j’ai pris en charge son inscription dans une école privée. Arnaud ne se rendait compte de rien. Plus tard, il s’est étonné auprès de notre mère. Pourquoi ne l’avait-elle pas sollicité ? « Je n’ai rien demandé à Cédric non plus, il a répondu présent quand même. » Je crois qu’Arnaud a voulu se rattraper avec nous. Qu’il voulait nous faire comprendre que, lui aussi, désormais, il était là. Quand je suis revenu de Dubaï, j’étais en mauvaise posture, il m’a accueilli sans hésitation. Notre mère a toujours été bien sûr au cœur de nos conversations. Il y a quelques années, nous nous demandions comment lui constituer un petit capital. Cette fois-ci, c’est Arnaud qui a fait le nécessaire.
 
Il était difficile de le faire changer d’avis au sujet d’un projet immobilier ou d’une évolution professionnelle. Nous n’y sommes parvenus qu’une fois, à propos de la maison familiale de Chalo. Nous voulions la vendre, il s’est finalement rangé à notre décision. Pour vendre, il fallait l’accord de tous. Comme Damien l’a souvent exprimé, les problèmes commençaient quand nous étions à égalité. Il est vrai que, dans les cas assez rares où il jugeait notre expertise digne de foi, il pouvait nous solliciter. La plupart du temps cependant, il suivait ses plans. Après son deuxième échec à l’École de guerre, il avait envisagé plusieurs solutions alternatives pour atteindre son objectif, qui n’avait pas varié d’un iota : être un jour général. Parmi ces projets figurait un MBA. C’était la voie qu’avait choisie Cédric, Arnaud lui avait donc demandé un avis et posé des questions sur les matières enseignées. C’est parce que Cédric jouait au tennis qu’Arnaud s’y est mis au collège, de même pour la boxe française. À l’inverse, Cédric a échappé au metal et au krav-maga (pas Damien), mais nous sommes demeurés tous deux totalement imperméables au catholicisme, à la maçonnerie et au culte de l’armée.
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